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        Petit répertoire du monde de Jonah

         

        
            Dans la jungle :

            Alicia : discrète mais courageuse. Vivant un amour partagé avec Jonah, elle l’a accompagné dans la jungle, où elle est encore, suite au départ précipité du jeune garçon.

            Vaminka Sook : habitant de la jungle. C’est lui qui va initier Jonah lors de son arrivée à la dure loi de l’arène. Il ne pardonne pas à ce dernier d’avoir réussi à s’échapper et lui voue une haine sans commune mesure.

             

            Les Sentinelles :

            Aaron T. : ancien pensionnaire, il a la particularité de ne ressentir aucune émotion. Après avoir réussi à s’enfuir du bar pendant la tornade avec Big Jim, Martha, Véra, Odette, Edco et l’ours, il réintègre le groupe des Sentinelles suite à l’attaque du président dans les égouts.

            Adam : profondément amoureux de Véra, dont il vient d’ailleurs d’apprendre la grossesse, il a été séparé d’elle par les Sentinelles. C’est pour la retrouver qu’il embarque sur l’Eden Sour avec Malcolm et Cardiff.

            Aiden : la petite voix qui habitait l’esprit de Mahendra, le père de Jonah. Aiden a pris forme humaine à sa mort, 16 ans plus tôt.

            Cardiff : avec ses deux frères, Cardiff a été recruté très jeune pour constituer l’élite des Sentinelles. Il a décidé de partir avec Malcolm de l’autre côté de l’océan pour l’aider à retrouver sa fille, Véra, et rejoindre ses frères.

            
            Evelist : mère de Jonah, elle possède le curieux don de dédoubler n’importe quel objet, y compris elle-même. Elle a fui dans la jungle pour échapper aux forces de la nature, en compagnie de Mahendra. Quand elle en est sortie, pour faire face à la menace de la nature, elle s’est dédoublée et c’est en fait son double qui a donné naissance à Jonah.

            Mahendra : père de Jonah, il possédait comme lui une petite voix, prénommée Aiden, qui l’aidait et le conseillait.

            Mary-Ann : compagne de Malcolm et mère de Véra, morte à la naissance de celle-ci.

            Véra : après sa fugue avec Adam, la jeune fille a été emmenée par les Sentinelles pour rejoindre le siège de l’organisation, de l’autre côté de l’océan. Elle ignore que Malcom est son père.

            Le docteur Wilbur : directeur du centre où ont grandi Véra et Adam, il a aussi connu les parents de Jonah. Très protecteur envers le jeune garçon, il lui a greffé des mains et une jambe. Paralysé après avoir affronté la tornade à l’entrée de la jungle, il a été recueilli dans le village des orphelins.

             

            Les monstres :

            Beryl : l’énorme créature qui n’a que quatre ans.

            Famke, Jez, et Ramona : les sœurs cyclopes, capables de créer des mirages.

            Francis : l’adolescent à la peau de caméléon.

            June : la fille à deux têtes.

            Kiki : la minuscule chose de trente centimètres.

            Los : la tête humaine.

            Willie : elle a quatre rangées de dents pointues particulièrement convaincantes. Lâchée par le docteur Wilbur pour retrouver Jonah, elle s’est en fait prise d’affection pour les enfants de l’orphelinat qui l’ont recueillie.

            
             

            À Zalavèg :

            Le président : il est complètement possédé par la lueur verte de la nature et veut à tout prix retrouver Jonah.

            Woyzek : l’homme de main du président, qui l’a chargé d’aller chercher Jonah lorsque celui-ci est sorti de la jungle.

             

            Au village des orphelins :

            Ataraxy Love, Charmaine Chills, Elle Beauty, Piu-Cassandra-Piu et Séphora Mox, appelées plus communément les cinq furies du Va-va-voom : véritables légendes vivantes engagées par Xillard pour détruire l’ours, elles ont échoué et ont elles aussi décidé de s’installer au village.

            Bwen : ancien bandit au grand cœur, il a lui aussi décidé de suivre le groupe des orphelins.

            Draco Mulhman : jardinier de l’ancien orphelinat, que les rumeurs disent fou à lier. Il est aussi le frère jumeau de Malcolm. Très attaché à Jonah, il a décidé de se rendre à Zalavèg pour s’attaquer à son pire ennemi, le président.

            Edco : ancien soldat, il a assisté à l’attaque de l’orphelinat par les animaux du zoo. Traumatisé, il a depuis abandonné l’armée, s’est lié d’amitié avec un ours qui parle, et a eu un coup de foudre pour Estha.

            Estha : la jolie serveuse du bar dans le désert, dans lequel la situation a sérieusement dégénéré.

            Fillipus, Robert et Steve : amis fidèles de Jonah, depuis l’époque de l’orphelinat.

            Francz, Goorich et Laurenz : trois ouvriers rencontrés au bar d’Estha par les orphelins.

            Herman Kooly : chauffeur de bus, amateur de musique métal et grand bricoleur.

            Lilly : très attachée à Willie, elle séduit les cœurs du haut de ses six ans.

            
            Malcolm Slitt : ancien policier, frère de Draco et père de Véra, il est capable de lire sur les visages comme dans un livre ouvert. Il est aussi le Sept, justicier masqué à son propre compte. Il n’a qu’un objectif : retrouver sa fille, emmenée par les Sentinelles de l’autre côté de l’océan.

            Martha et Big Jim : parents adoptifs de Jonah, très complices. Si madame est championne de rallye, monsieur, derrière une sacrée carrure, se révèle être un vrai tendre. Ils vivent au village des orphelins, dans l’attente de retrouver Jonah.

            Miss Bellagio : ancienne employée de l’orphelinat, elle vit maintenant son amour pour M. Simon au grand jour.

            Monsieur Simon : ancien directeur de l’orphelinat, il est à présent installé dans le village avec Miss Bellagio.

            Odette Vinnitsa : voisine des orphelins à Ligne Blanche. Willie a vécu cachée dans son grenier, se nourrissant de ses divines tartes aux myrtilles. Depuis, Odette souhaitait à tout prix la retrouver. C’est chose faite depuis qu’elle a rejoint le village des orphelins

            L’ours : ancien pensionnaire du zoo, d’abord tué par les soldats, puis réanimé par les deux esprits rencontrés par Voix A et Voix B : Samo, acteur spécialiste en arts martiaux, et Hazel, guitariste prodige d’un groupe de rock.

            Riad : cuisinier de l’orphelinat, il est capable de véritables miracles culinaires.

            Sharky : ancien bandit de grand chemin qui a voulu braquer le bus des enfants et qui s’est finalement lié d’amitié avec eux.

            Xillard Xander : une brute au physique d’acteur. Il était supposé retrouver les orphelins, sur les ordres de Woyzek. Après sa défaite contre l’ours, il a décidé de rester au village.
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            Prologue

            

            
            Où l’on assiste à une conversation dans un endroit clos

            
                – C’est la fin ? demanda Voix A.

                – Mais non, voyons, ce n’est pas la fin, répondit Voix B.

                Tout autour d’elles régnait le silence. Et l’obscurité.

                – C’est loin d’être la fin, poursuivit Voix B. J’irais même jusqu’à dire que c’est plutôt le début.

                De nouveau le silence.

                – C’est un peu comme si tu plongeais dans l’océan, expliqua Voix B. Ton corps sombre dans les profondeurs. Tu te sens enveloppé par le froid. Mais bientôt tes pieds trouvent le contact du sol. Car aucun océan n’est suffisamment profond pour ne posséder aucun sol. Et là il te suffit juste d’une petite poussée pour remonter vers la surface.

                – Une petite poussée, hein ?

                – Minuscule.

                – Mais j’ai l’impression qu’on descend toujours, dans ton océan, remarqua Voix A.

                – J’en ai aussi l’impression, approuva Voix B. Il faut juste s’armer de patience.

                – Je me demande où sont les autres, murmura Voix A. On aurait tellement besoin d’eux en ce moment.

                – Les autres ?

                – Les orphelins, Martha, Big Jim… Et Alicia.

                – Je ne m’inquiète pas trop pour les orphelins. Ils étaient entre de bonnes mains la dernière fois qu’on les a vus. Quant à Alicia…

                Voix B marqua une hésitation. Elle termina :

                
                – Quoi qu’il en soit, je pense que nous devons régler seules la situation actuelle. Personne ne pourra nous aider là où nous sommes.

                – Tu as raison. Armons-nous de patience. Et laissons Jonah reprendre ses esprits. S’il a coupé le contact avec nous, c’est probablement pour une bonne raison.

                – Armons-nous de patience et accordons toute notre confiance à notre jeune protégé. Et qui sait…

                – Et qui sait ?

                – Peut-être trouvera-t-il de l’aide là où il se trouve ?

            

        


            
            
            Partie 1

            

            Conspirations

            
                Just shackle your minds when you’re bent on the cross!

                When ignorance reigns, life is lost, lost!

                Why stand on a silent platform?

                Fight the war, fuck the norm

                Rage Against the Machine

            

            
                I’m your top prime cut of meat, I’m your choice

                I wanna be elected

                I’m your yankee doodle dandy in a gold Rolls Royce

                I wanna be elected

                Kids want a savior, don’t need a fake

                I wanna be elected

                We’re gonna rock to the rules that I make

                I wanna be elected, elected, elected

                Alice Cooper
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                Où l’on s’offre une virée nocturne dans Zalavèg

                
                    Truc marchait en tête. Astuce le suivait, emboîtant soigneusement ses pas dans ceux de son ami. Les deux enfants évoluaient la tête baissée sur une portion d’échafaudage tout branlant. Le vent soufflait fort cette nuit-là, et aux martèlements de leurs pas s’ajoutaient les grincements inquiétants des lattes de bois contre le crépi du mur de l’immeuble. Soudain, Astuce s’arrêta et pointa le doigt vers l’avant.

                    – Regarde ! chuchota-t-il. Un dragon.

                    – Où ça ? demanda Truc en s’arrêtant.

                    Une bâche s’était en partie détachée et pendait mollement dans le vide. Sa forme allongée pouvait effectivement évoquer un long lézard suspendu dans le vide par la queue.

                    – On dirait qu’il regarde dans la rue, précisa Astuce.

                    – Mouais, déclara Truc en se reculant de quelques pas pour se placer selon le point de vue de son ami.

                    Il pencha la tête sur le côté.

                    – Va pour le dragon, finit-il par dire. Un point pour toi.

                    Puis il reprit sa progression. Arrivé au bout de l’échafaudage, il se hissa sur la partie supérieure. Astuce le suivit et, sur le toit de l’immeuble, les deux enfants reprirent leur souffle.

                    – Je ne me lasserai jamais de ce spectacle, murmura Truc.

                    Zalavèg s’étendait devant leurs yeux. Les silhouettes sombres des bâtiments se déployaient jusqu’à l’horizon, comme autant de strates de papier découpé. Truc et Astuce s’assirent. C’était leur décor, leur théâtre d’enfant. Ils voulaient en profiter. Ils en avaient le temps, nul foyer ne les attendait. Nuls parents, nul frère ou sœur. Ils vivaient dans la rue. Ils étaient juste deux gamins de huit ans. Truc avait Astuce et Astuce avait Truc.

                    Et c’était largement suffisant.

                     

                    – Regarde à gauche, dit Truc. Je vois la tête d’un troglodyte.

                    – Où ça ? demanda Astuce.

                    – Juste à côté du grand bâtiment de la prison. Regarde, les fils électriques font les poils de sa nuque.

                    – Ah ouais, je le vois ! s’écria Astuce.

                    Il pencha la tête sur le côté, comme pour souligner son observation. Le blanc de ses pupilles brillait dans la nuit.

                    – J’ai entendu dire que les troglodytes avaient même du poil jusque dans le dos, ajouta-t-il.

                    – Si tu dis vrai, gloussa son ami, alors il y a ici suffisamment de fils électriques pour leur descendre jusqu’aux fesses. En tout cas, je marque un point.

                    Astuce émit un petit rire. C’est vrai qu’il y avait beaucoup de fils électriques. Des pelotes entières, se croisant, formant un écheveau improbable qui quadrillait complètement ce quartier de Zalavèg. Le quartier des démunis : Fergus.

                    – Tu n’as pas froid ? demanda Truc à son ami.

                    Ce dernier secoua la tête. Derrière eux, la tôle d’une cheminée claquait violemment contre les briques. Le vent soufflait toujours, mais il était tiède. Truc se leva brusquement :

                    – Il faut qu’on y aille, sinon on va rater le rendez-vous.

                    De nouveau, ils s’élancèrent tous deux sur les toits des immeubles délabrés de Fergus.

                    Leur aisance était exceptionnelle. Ils bondissaient par-dessus les murets, glissant parfois sur les surfaces polies en ardoise, cherchant des prises de leurs petites mains. De temps en temps, une tuile glissait sous leurs pieds. Ils ne perdaient pas l’équilibre longtemps et ne se retournaient même pas pour l’écouter se briser plus bas dans la rue. Ils ne se retournaient d’ailleurs jamais. Comme si derrière eux, il n’y avait rien d’intéressant. Que le vide. Et le vide ne les concernait pas.

                    Leur destination se situait encore à une bonne demi-heure, il fallait qu’ils se hâtent s’ils ne voulaient pas manquer leur rendez-vous.

                    – Je connais un raccourci ! s’écria Astuce.

                    – Je le connais aussi.

                    Il observa son ami d’un air goguenard.

                    – Tu t’en sens capable ? demanda-t-il.

                    Pour toute réponse, Astuce bondit sur le côté et s’engagea sur la pente raide d’une gigantesque verrière. Une vitre craqua légèrement sous son poids. Il s’élança pourtant à toute vitesse vers le bas et, juste avant d’atteindre la gouttière, se propulsa vers l’avant. Cinq mètres le séparaient de l’immeuble en contrebas. Son corps malingre flotta pendant d’interminables secondes dans le vide. Il ferma les yeux, gouttant au vent qui fouettait son visage. Puis il se réceptionna en roulant sur lui-même et reprit sa course. Ce saut n’était rien, le plus dur restait à venir.

                    – On arrive aux cheminées ! cria-t-il à Truc qui le talonnait.

                    Une usine se dressait devant eux et ce que les enfants nommaient cheminées n’était en fait qu’un entrelacs de lourds tuyaux en métal d’où s’échappait une épaisse fumée noire. Même au cœur de la nuit, l’usine tournait à plein régime. Elle était comme enveloppée d’une chape de chaleur et les tuyaux de métal luisaient d’une vapeur que l’on devinait crépitante. Ils devaient être brûlants.

                    – Aucune hésitation ! hurla Truc.

                    – Aucune hésitation ! lui répondit Astuce.

                     

                    Quelques minutes plus tard, ce nouvel obstacle avait été franchi. Les deux garçons s’étaient élancés. Ils avaient bondi comme deux félins, se faufilant avec une agilité étonnante entre les tuyaux brûlants. Et quand ils furent de l’autre côté, il n’y eut qu’un seul regard échangé, souligné par un clin d’œil complice. Ils étaient tous deux les rois de la nuit.

                     

                    – On n’est plus très loin, déclara Truc au bout d’un moment.

                    Astuce acquiesça d’un hochement de tête et, d’un geste de la main, lui intima de baisser le ton. Pour atteindre leur but, il fallait qu’ils traversent un territoire de la ville réputé comme très dangereux : celui des Rubis écarlates.

                    Fergus avait toujours été partagé par des gangs. Certains d’entre eux toléraient la présence d’intrus dans leur secteur. Ce n’était pas le cas des Rubis écarlates. Leur nom n’avait aucun rapport avec les pierres précieuses, mais plutôt avec l’éclat des gouttes de sang.

                    Truc se redressa, Astuce l’imita. Ils se dirigèrent vers le sud, vers la bordure du quartier de Fergus. Leur point de rendez-vous se situait à présent à deux pâtés de maisons. Ils se glissèrent en silence sur les derniers toits qui les séparaient de leur destination et, bientôt, atteignirent un promontoire couvert de caisses en bois. Ils s’accroupirent derrière une rangée.

                    De leur position, ils dominaient une terrasse plongée dans l’obscurité. Au centre de cette terrasse se tenait une silhouette qui leur tournait le dos. Aussi immobile et froide qu’une statue de marbre.

                    – Il est déjà là, chuchota Astuce.

                    Ça devait être un homme. Il était grand et ses longs cheveux descendaient jusque dans le bas de son dos.

                    – Chut ! intima Truc à son ami.

                    Mais il était déjà trop tard. L’homme tourna la tête vers eux et les enfants purent discerner avec effroi deux étincelles crépiter au niveau de ses yeux. S’ils s’étaient prêtés à leur jeu favori à cet instant, il est fort probable qu’ils auraient tous deux marqué un maximum de points, car la silhouette qui se dressait devant eux ne pouvait évoquer que le diable en personne.

                    
                    Les deux enfants retinrent leur souffle. L’homme avait toujours le regard rivé dans leur direction. Deux nouvelles étincelles jaillirent dans le noir. L’homme soupira lourdement, puis tourna la tête pour se replonger dans sa contemplation.

                    Vers le centre-ville.

                    Où se découpait à l’horizon l’ombre massive du palais présidentiel.
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                Où l’on retrouve quelques amis

                
                    – Ça ne marchera jamais, déclara Wilbur.

                    Herman lui lança un regard noir et choisit de ne pas relever les paroles du docteur.

                    – Je suis médecin, insista Wilbur. Je parle en connaissance de cause, et je vous dis que votre machin, là, ne marchera jamais.

                    Le chauffeur de bus se redressa brusquement. Il posa sa clé à molette sur un établi. L’outil tinta dans le silence.

                    – Vous voulez qu’on abandonne, lâcha-t-il sèchement.

                    Sa mâchoire était serrée et ses yeux plissés au point de ne plus former que deux minuscules fentes. Il reprit sa clé et ajouta :

                    – Et pour votre gouverne, la question n’est pas que ma machine marche, mais que ce soit vous qui marchiez.

                    Le docteur Wilbur soupira.

                    – Je vous prie de m’excuser, marmonna-t-il.

                    – Pardon ? demanda Herman.

                    – Je vous présente mes excuses, articula le docteur d’une voix plus claire.

                    Il se tenait allongé sur un plan vertical. Complètement immobile. Ses bras et ses jambes étaient légèrement écartés. C’était Herman qui l’avait placé dans cette position. Lui ne pouvait plus bouger. La tornade à l’entrée de la jungle avait eu raison des capacités motrices de ses deux jambes. Avec du recul, il songea qu’il avait eu beaucoup de chance. En tous cas, plus que le malheureux pilote d’hélicoptère.

                    – J’ai dû pratiquement démonter mon bus pour vous aider, bougonna Herman.

                    
                    Le chauffeur appuya de tout son poids sur la clé pour serrer un boulon. Il transpirait abondamment. Pourtant l’air dans le hangar où il travaillait était frais. Mais peut-être sa transpiration n’était-elle due qu’à son intense concentration ?

                    – Encore quelques réglages, et ça va être prêt, déclara-t-il.

                    Il s’affaira sur la tête de Wilbur. Le crâne du docteur était sanglé par une épaisse lanière de cuir et deux énormes aiguilles étaient plantées dans le creux de sa nuque.

                    – Aïe ! gémit Wilbur.

                    – Bon, au moins vous arrivez encore à ressentir de la douleur, gloussa Herman. Et cessez de bouger la tête, j’en ai encore pour quelques minutes.

                    Le chauffeur de bus se fraya un passage parmi les nombreux fils qui entouraient la tête de son patient et vérifia sans ménagement que chacun d’entre eux était correctement branché à la lanière. Puis il se pencha sur le torse de Wilbur. Ce dernier était attaché à la machine par une série de ceintures. Herman en éprouva rapidement la solidité.

                    – Vous êtes gros, lâcha-t-il.

                    – Non mais tu t’es vu ?

                    Herman recula en souriant :

                    – Ah, on se tutoie maintenant ?

                    – Ça peut se faire, entre gros.

                    Le chauffeur donna une petite tape sur la bedaine de Wilbur et lui fit un clin d’œil.

                    – Prêt ? demanda-t-il.

                    – Prêt, répondit le docteur.

                    Sur sa poitrine se trouvait un boîtier en aluminium et en son centre un simple interrupteur, encadré par une série de diodes. Sans plus de cérémonie, Herman l’actionna.

                     
*
 

                    
                    Les enfants étaient assis devant les portes du hangar. Derrière eux se tenaient les adultes. Le soleil était déjà haut dans le ciel et la faim tiraillait les estomacs. En vérité, ce qui se passait derrière les lourdes portes attisait tellement la curiosité qu’ils étaient tous capables d’attendre encore un bon moment, le regard fixé sur le bâtiment. Seul Xillard Xander jetait de temps en temps un coup d’œil sur leur petit groupe. Cela faisait bientôt quinze jours qu’il avait été accueilli au village avec les cinq furies et il n’avait toujours pas pu s’habituer à certaines choses. Comme l’attitude des orphelins par exemple. Ils paraissaient si… sereins. Cela lui évoquait un vieux film où une ville entière était habitée par des enfants blonds aux yeux bleus. Un film d’épouvante. Il chassa ces pensées d’un geste de la tête. Sur sa droite, l’ours dut remarquer son trouble, parce qu’il posa doucement sa lourde patte sur l’épaule de l’agent, comme pour l’inciter à se détendre. Xillard se tourna vers lui et, d’un hochement de tête, lui indiqua que tout allait bien. À cet instant, le cliquetis de la serrure des portes de la grange retentit et le battant principal commença à coulisser. Un grincement métallique résonna dans l’enceinte de la grange, suivi par le son mat d’un pas lourd sur le sol. Une forme émergea de l’obscurité. La bouche des spectateurs se mua en un « o » silencieux. Seul Steve parvint à articuler :

                    – Classe.

                    Le docteur Wilbur se tenait devant eux. Il était harnaché à une structure métallique complexe qui prolongeait ses bras et ses jambes. Au niveau de ses cuisses, deux énormes amortisseurs reliés à une articulation hydraulique lui permettaient de plier les genoux. Le mécanisme paraissait extrêmement lourd, mais le docteur Wilbur parvint à faire un nouveau pas. Ses traits étaient tirés. Il semblait en proie à la plus intense des concentrations. Il chercha à s’essuyer le front. Son bras droit exécuta un mouvement ample vers le haut puis il se plia. Il était fixé à des tiges en acier coulissant les unes dans les autres au niveau des jonctions du coude et de l’épaule. Un amortisseur de moindre taille que celui des jambes était fixé au-dessus de l’avant-bras. Probablement pour donner plus de souplesse aux mouvements du docteur. Sa main finit par atteindre son front. Wilbur afficha un mince sourire qui s’élargit quand il s’aperçut que tout le monde le regardait. Herman sortit du hangar derrière lui. Il s’essuyait les mains avec un torchon et paraissait soulagé que sa machine fonctionne réellement.

                    – Mesdames et messieurs, lança-t-il d’un ton sentencieux, laissez-moi vous présenter ma dernière création : Mécha-Wilbur !

                    – T’aurais pu mettre des flingues sur les bras et des porte-missiles sur les épaules, lui lança Robert.

                    – Ha ha, lui répondit Herman d’une voix lasse.

                    Le docteur s’était avancé de quelques mètres vers son public. Il stoppa sa progression. Une silhouette fendit la foule. C’était Willie. Elle s’approcha du docteur et le regarda en penchant la tête sur le côté.

                    – Salut, fifille, dit Wilbur.

                    – W… Wil… Wilbur, articula Willie.

                    Alors, comme pour éviter d’être submergé par une trop forte émotion, le docteur s’écria :

                    – Bon, on passe à table ?

                     
*
 

                    Un grand repas avait donc été organisé pour fêter l’événement. Le docteur Wilbur mangea debout. Aucune des chaises n’aurait pu supporter son poids. L’allégresse émanait des conversations éparses et des rires des enfants. C’était une belle journée.

                    Quand le repas fut terminé, les adultes prirent un café. Ils étaient bien plus nombreux qu’à la création du village. À la suite du départ de Draco, un mois auparavant, les gens avaient réagi aux affichettes que le jardinier avait disséminées dans la capitale. Et le village des orphelins n’avait cessé de compter de nouveaux habitants. Des maisonnettes avaient poussé contre le flanc de la colline. Laurenz, Franz et Goorich ne manquaient pas de travail et ces nouveaux venus leur fournissaient une main-d’œuvre précieuse. Ils étaient à présent une bonne centaine.

                     

                    – Tu t’es débrouillé comme un chef, déclara Big Jim à Herman.

                    Martha appuya les propos de son compagnon par un hochement de tête. Ils étaient tous trois assis à un bout de table et conversaient tranquillement, le café fumant dans leur tasse.

                    – Ouaip, répondit Herman.

                    Les anneaux dans ses narines scintillaient à chaque mouvement de sa tête chevelue. Il soupira :

                    – Tant pis pour mon bus.

                    – Bah, déclara Martha, de toute façon, on ne l’utilisait plus. On a presque tout ce qu’on veut ici. Et quand tu pars en ville, tu utilises la charrette.

                    – Ouais, bougonna le chauffeur. La charrette, tu parles d’un engin… Aucune reprise dans les côtes.

                    – En tous cas, ta machine a l’air de fonctionner parfaitement, reconnut la jeune femme. Peut-être qu’elle est un peu volumineuse, on a l’impression que même l’ours pourrait s’y harnacher. Mais Wilbur a l’air content.

                    Le docteur devisait gaiement avec ses voisins de tablée à quelques mètres d’eux.

                    – Et ces aiguilles plantées dans son cou ? questionna-t-elle.

                    – Ah ça… répondit Herman. C’est le docteur lui-même qui les a mises au point. Ses connaissances en neurochirurgie ont l’air fiables. Il m’a parlé d’influx nerveux, mais je t’avoue que je n’ai pas tout saisi. Moi, mon domaine, c’est la mécanique…

                    – Moi aussi, murmura Martha en affichant un large sourire.

                    
                    – Des nouvelles de Draco ? les coupa soudain Big Jim.

                    – Ben, je vois pas comment, répondit Herman. Je te rappelle que nous n’avons pas le téléphone. Et que la poste ne dessert pas cette partie du pays.

                    – Par la radio, précisa Big Jim. Tu as entendu des nouvelles à la radio ?

                    Herman Kooly était le responsable de la radio. C’était lui qui l’écoutait tous les jours pour tenir ses amis au courant de ce qui se passait dans le monde. Et compte tenu de la mission pour laquelle Draco avait quitté le village, il était fort probable qu’ils entendent parler de lui tôt ou tard.

                    – Non, aucune nouvelle, marmonna Herman. Ni de lui ni de… personne.

                    À ces derniers mots, Martha tressaillit. Elle savait à qui le chauffeur faisait allusion. Le docteur Wilbur leur avait raconté la façon dont il avait conduit Jonah à l’orée de la jungle, puis l’accident avec la tornade. Leur enfant devait toujours être dans cet endroit mystérieux où poussait le samaran. À un moment donné, Martha et Big Jim avaient décidé de partir le chercher, mais Wilbur les en avait très fortement dissuadés. Ils ne tiendraient pas une heure dans ce lieu. Et leur mort n’arrangerait rien. Il fallait qu’ils s’en remettent aux talents de leur fils. Même si ça faisait bientôt plus de cinq mois qu’ils n’avaient plus eu aucune nouvelle, ils devaient garder l’espoir de le revoir. Et Wilbur ne formulait aucun doute quant à cette perspective.

                    – Si quelqu’un doit un jour écrire toutes les aventures que nous vivons, leur avait-il dit, il ne les appellera certainement pas les aventures du docteur Wilbur. Mais bien celles de Jonah, à mon avis… Votre garçon est bien plus solide que vous ne pouvez l’imaginer.

                    – Et des nouvelles de Malcolm ? renchérit Big Jim.

                    Herman secoua la tête lourdement. Il tendit le bras vers l’ouest.

                    
                    – Il doit être… par là-bas. Au-delà de l’océan…

                    Il sembla vouloir ajouter quelque chose quand il fut interrompu par un cri d’enfant. C’était Robert qui courait vers eux, visiblement en proie à une très vive excitation.

                    – La radio ! hurla-t-il en s’approchant.

                    Herman se leva en faisant basculer sa chaise en arrière.

                    – Quoi, la radio ? cria-t-il.

                    Il avait demandé au jeune garçon de le relayer le temps qu’il prenne tranquillement son café. Il eut soudain peur que ce dernier ne l’ait endommagée. Robert s’appuya contre la table et parvint à articuler en reprenant son souffle :

                    – La radio… Aux nouvelles… Ils disent qu’il se passe quelque chose… Quelque chose de terrible…

                    Le jeune garçon hoqueta.

                    – Mais bon sang ! aboya Herman. Accouche !

                    – Ils parlent de catastrophes naturelles…

                    Martha le saisit par le bras. Elle était livide.

                    – Où ça ? demanda-t-elle d’une voix étrangement calme.

                    – Au sud, répondit Robert. Juste… Juste à l’entrée de la jungle.
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                Où l’on assiste à un spectacle de magie

                
                    Le rendez-vous était devenu quotidien. À partir du moment où la nuit commençait à tomber, Truc et Astuce manifestaient des signes d’impatience. L’homme en noir les fascinait. Ils avaient établi un certain nombre de théories quant à sa présence sur ce toit, mais aucune n’avait réussi à combler leur curiosité.

                    Leurs occupations quotidiennes obéissaient à une routine démoralisante : trouver de quoi manger, un endroit sûr où dormir et ne pas se faire attraper, ni par les services sociaux de la ville, ni par les membres d’un gang. L’homme qu’ils espionnaient dans la nuit représentait une rupture dans ce train-train. Il était entouré d’un tel mystère que les deux enfants y avaient trouvé de quoi nourrir leur imagination. Et de nouveau, ce soir-là, ils attendaient sa venue.

                    – Il est en retard, chuchota Truc.

                    Astuce ne répondit pas. Il posa un doigt sur ses lèvres pour intimer le silence à son ami. Puis il tourna la tête. De leur position, il pouvait très nettement distinguer la grosse horloge de l’hôtel de ville qui indiquait 2 h 05. Le mystérieux visiteur de la nuit était effectivement en retard. De cinq minutes. C’était au moins la dixième fois que les deux enfants venaient l’observer et la première où il n’était pas ponctuel.

                    – Tu crois qu’il ne va plus revenir ? demanda Truc.

                    Cette perspective l’attristait sincèrement.

                    – Qu’est-ce qu’on fait s’il ne revient plus jamais ? insista-t-il.

                    – Chut ! siffla Astuce. Tu vas attirer l’attention !

                    – L’attention de qui ? chuchota son ami. Tu vois bien qu’il n’est pas là.

                    
                    – Je ne parlais pas de notre rendez-vous. Je te rappelle qu’on est en plein territoire ennemi. Tu pourrais par exemple attirer l’attention d’un…

                    Une voix le coupa brusquement derrière lui :

                    – … d’un des membres des Rubis écarlates ?

                    Astuce se retourna et étouffa un cri de surprise. Ils étaient huit et les fixaient d’un regard mauvais. Celui qui venait de parler s’avança d’un pas.

                    – On fait tous des erreurs dans la vie, articula-t-il d’une voix chantante. Venir ici en est une pour vous. Car s’il est un point sur lequel vous ne vous êtes pas trompés, c’est que vous êtes effectivement en territoire ennemi.

                    Il tenait une barre en fer qu’il faisait rebondir dans la paume de sa main avec la régularité d’une pendule égrenant les secondes. Un rictus malveillant déformait son visage.

                    – Cela dit, poursuivit-il, vous tombez plutôt bien. On manque de main-d’œuvre pour se faufiler dans les appartements des nantis. Et quoi de plus habile pour se faufiler qu’un enfant qui a vécu la majeure partie de sa vie à sauter de toit en toit.

                    Il partit d’un gros rire tonitruant. Le reste de sa troupe l’imita. Truc et Astuce s’étaient relevés. Ils tremblaient comme des feuilles. Ils savaient ce que signifiait de travailler pour un des gangs de la ville. Ils pouvaient dire adieu à leur liberté. Astuce regarda autour de lui. Leurs chances de s’échapper étaient minimes. Les Rubis écarlates leur barraient le passage. La seule solution serait de sauter sur la terrasse en contrebas. Mais il était probable qu’ils se rompent le cou.

                    Comme s’il lisait dans ses pensées, le chef des Rubis demanda :

                    – Alors qu’est-ce que vous préférez ? Travailler pour nous ou…

                    Il désigna le vide d’un geste du menton et se remit à rire de plus belle.

                    
                    Il y eut alors comme un bruissement d’air. Infime. Truc et Astuce écarquillèrent les yeux. Devant eux, comme par magie, les malfrats n’étaient plus que sept. Tout avait été si rapide qu’aucun membre du gang ne s’était aperçu de rien. Seuls les deux enfants l’avaient remarqué. Astuce étouffa un hoquet. Il partit d’un gloussement qui alla en s’accentuant.

                    – Qu’est-ce que tu as à te marrer, p’tit gars ? l’interrompit le chef des Rubis. C’est le choix que je te propose qui te fait marrer ?

                    – Non, non, c’est pas ça, m’sieur, répondit Astuce. C’est juste que je pensais à un magicien qu’on a vu la semaine dernière au cirque ambulant.

                    Il y eut un nouveau bruissement. Les bandits n’étaient plus que six.

                    – Un magicien ? interrogea l’homme.

                    Il se tourna vers ses comparses, hilare.

                    – Un magicien qu’il me dit, le petit bonhom…

                    Il s’interrompit.

                    – Mais… mais où sont passés… ?

                    Une ombre fila. Avec la vélocité d’un rapace fondant sur sa proie. Truc battit des mains et Astuce, nullement démonté par la situation, poursuivit son explication :

                    – Ce magicien, il était tout simplement incroyable. Il avait un costume qui brillait. Comme s’il était habillé avec des étoiles…

                    – Mais… mais… bredouilla le malfrat.

                    L’ombre passa de nouveau. Un aller-retour cette fois. Les bandits n’étaient plus que trois.

                    – Ses mains bougeaient sans arrêt, continuait Astuce. On avait du mal à le suivre. Il était tellement rapide. Mais on sentait qu’il savait ce qu’il faisait. Comme si le moindre de ses gestes répondait à une précision extraordinaire…

                    Un courant d’air violent traversa le toit. Deux membres du gang furent emportés d’un coup. Seul le chef restait, incrédule.

                    
                    – Comme si à aucun moment la situation ne lui échappait. Il savait que c’était lui le meilleur. Et son numéro n’a duré que quelques minutes…

                    Le dernier malfrat ouvrit la bouche pour tenter d’articuler un mot. Mais aucun son n’en sortit. Une seconde s’écoula, et il n’était déjà plus sur le toit.

                    – Quelques minutes à peine ont suffi. Pour nous faire comprendre qu’il était effectivement le meilleur… Et que son spectacle était absolu.

                    Truc et Astuce applaudirent à tout rompre. Devant eux, dans la pénombre, deux étincelles claquèrent. Puis une voix sourde trancha dans la nuit :

                    – Je connais un endroit où vous pourriez vivre paisiblement tous les deux. Mais avant de vous l’indiquer…

                    La voix marqua une infime hésitation.

                    – … avant de vous l’indiquer, j’ai un service à vous demander.
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                Où l’on suit un bulletin météo

                
                    La terre avait tremblé. En de multiples endroits. Les équipes météo se tenaient à distance respectable du phénomène et n’avaient pour l’instant pas réussi à l’expliquer. Plus tôt dans la matinée, leurs appareils avaient détecté une activité sismique anormale dans le Sud du pays. Mais rien de réellement inquiétant. Puis les alertes s’étaient amplifiées. Ils avaient aussitôt dépêché des équipes sur les lieux, mais aucune n’avait osé s’approcher. Le noyau des tremblements n’était pas souterrain. Ou tout du moins, il ne se situait pas dans les profondeurs terrestres. C’était une activité de surface. Comme si le sol était une peau qui vibrait. Agitée par une respiration saccadée. Le souffle d’un asthmatique… ou celui d’une bête furieuse prête à charger.

                    Les équipes avaient déployé leurs instruments de mesure. La chaleur était torride dans cette partie du désert. Des tentes avaient été dressées. Cinq campements couvraient la périphérie du phénomène. Au numéro trois, un homme observait toute la scène muni d’une puissante paire de jumelles. C’était lui le responsable de l’opération.

                    – À quelle heure ça a commencé ? demanda-t-il à un de ses assistants qui se tenait à ses côtés.

                    – 8 h 43 d’après nos sismographes, répondit ce dernier.

                    Le responsable laissa retomber les jumelles sur son torse. Il rajusta son feutre sur l’avant de son front.

                    – Bien, bien, murmura-t-il.

                    Même s’il savait au plus profond de lui que la situation n’avait absolument rien de « bien ». C’était la première fois de sa vie qu’il assistait à un événement pareil. Le sol paraissait liquide. Des plaques entières se soulevaient de quelques centimètres pour aussitôt retomber lourdement. Toute progression dans un tel environnement paraissait impossible. C’était une des raisons pour lesquelles ils étaient restés en retrait. Une autre était qu’au milieu de ce champ chaotique, il y avait des tornades.

                    Huit tornades.

                    Complètement immobiles.

                    – On dirait qu’elles attendent, marmonna l’homme aux jumelles.

                    – Hmm ? demanda l’assistant.

                    – … non non, rien, je pensais tout haut.

                    Soudain, une agitation au loin attira son attention. Il reprit ses jumelles, faisant glisser son chapeau vers l’arrière. Loin devant lui, au niveau de la ligne d’horizon, se dressait la jungle. Sa lisière était visible à l’œil nu, mais les jumelles lui révélèrent un mouvement anormal : les arbres bougeaient.

                    – Nom d’une… siffla-t-il entre ses dents.

                    Son assistant posa soudain une main sur son avant-bras.

                    – Écoutez, dit-il.

                    Le responsable reposa ses jumelles et tendit l’oreille. La terre meuble vibrait. Ses mouvements développaient des fluctuations sonores semblables à une longue plainte. Mais au-delà de cette vibration régulière, il y avait autre chose : un martèlement.

                    Boum boum boum…

                    Le responsable plissa les yeux, comme si cette simple action pouvait lui permettre de discerner ce qui se passait à la lisière de la jungle. Les arbres bougeaient toujours, au rythme du battement.

                    Boum boum boum…

                    Le responsable jura de nouveau entre ses dents. Son chapeau avait complètement glissé sur l’arrière de sa tête. Le soleil tapait fort et une épaisse couche de transpiration recouvrait la totalité de son visage.

                    Boum boum boum…

                    – Qu’est-ce que c’est ? demanda l’assistant.

                    – On dirait…

                    Le responsable secoua la tête pour marquer son scepticisme, puis il se reprit :

                    – Je n’en sais rien.

                    – Mais qu’est-ce qu’on va bien pouvoir dire au bulletin météo ? Que la terre tremble à cause de… à cause de choses dans la jungle qui… tapent du pied en cadence ?

                    – On va se limiter aux tremblements de terre, murmura le responsable.

                    Il s’essuya le front de la paume de la main et termina :

                    – Et rien ne te dit qu’il s’agit de… choses qui tapent du pied. De toute façon, je ne peux pas voir, mes jumelles ne sont pas suffisamment puissantes.

                    Il disait vrai, mais même si elles l’avaient été, il n’aurait probablement rien pu distinguer, tant les feuillages étaient épais. En revanche, il aurait pu apercevoir, à une bonne dizaine de kilomètres à l’est, deux silhouettes émerger de la masse végétale et courir dans le désert.

                    Mais ses jumelles n’étaient pas suffisamment puissantes, et Alicia et Aiden purent quitter la jungle sans attirer l’attention.
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                Où l’on retrouve un homme important

                
                    – Je sens deux menaces, murmura le président à mi-voix.

                    Même s’il se trouvait à quelques mètres de lui, Woyzek avait parfaitement entendu. Ses sens étaient en alerte, comme à chaque fois qu’il rendait visite à son supérieur. D’une part, il tenait à rester attentif à toutes les directives qu’il recevait, et d’autre part… le président lui faisait de plus en plus peur. Les sautes d’humeur de l’homme d’État tenaient de la pure folie.

                    – J’en sens peut-être une troisième… dit le président en fixant Woyzek de ses yeux verts.

                    Ce dernier frissonna. Il sentait poindre un nouvel éclat.

                    – Dis-moi, mon bon Woyzek, reprit le président, ai-je raison d’en sentir une troisième ?

                    L’homme de main sentit une goutte de transpiration couler sur son front. Son arme commençait à peser sur son flanc. Une idée épouvantable traversa son esprit : et s’il l’utilisait pour mettre fin à la tension qui régnait dans le bureau ? Il essaya de faire le vide dans sa tête. Le président se leva et s’avança lentement vers le centre de la pièce.

                    – Comment va notre prisonnier ? demanda-t-il.

                    – Il va bien, parvint à articuler Woyzek avec peine.

                    – Toujours… ?

                    – Toujours inconscient. Il ne bouge pas, il est allongé, et ne parle pas. On le nourrit à l’aide d’une sonde.

                    – Parfait, approuva le président.

                    Il n’était plus qu’à quelques centimètres de son employé. Il fronça les sourcils.

                    
                    – Dis-moi, mon bon Woyzek, déclara-t-il, j’aurais une question à te poser. Une simple question de routine.

                    – Je vous écoute, monsieur le Président.

                    – Quand tu rends visite à notre prisonnier, que ressens-tu ?

                    Woyzek déglutit. Une douleur sourde commença à palpiter contre les parois de son crâne.

                    – Je ne sens rien, répondit-il en essayant de prendre un ton neutre et détaché.

                    – La vérité ! aboya le président.

                    – Je ne sens rien, répéta Woyzek en soufflant bruyamment.

                    La douleur se développait. L’homme de main sentit ses tempes bourdonner. Le début d’une migraine ? Il lutta de toutes ses forces pour ne pas céder à la panique. Le président le fixait avec une intensité effroyable. Woyzek ferma les yeux pour éviter son regard. Il ne sentait plus la présence de son supérieur que par son souffle. Des relents fétides parvinrent à ses narines. Un mélange de matière en putréfaction : une odeur de compost.

                    – La vérité, demanda de nouveau le président d’une voix bien plus douce.

                    Les paupières de Woyzek le brûlaient. Une larme s’écoula de la commissure de l’œil gauche.

                    – La vérité, répéta le président.

                    Woyzek ouvrit les yeux. Il baissa la tête, comme un enfant en pénitence. Une goutte tomba sur le parquet.

                    – La vérité, murmura-t-il. La vérité, la voici : quand je me réveille le matin, je n’ai qu’une seule motivation : qu’il soit 10 h pour effectuer ma visite quotidienne à l’enfant. Quand je descends les escaliers qui mènent aux sous-sols, mon cœur commence à battre plus vite et je dois reconnaître que je finis toujours par accélérer à partir du troisième palier. Lorsque je m’engage dans le couloir qui me conduit à sa geôle, je cours presque. Je ne m’arrête qu’à quelques mètres de la porte de sa cellule. Juste pour reprendre mon souffle. Et, à cet instant précis, je commence à ressentir la chaleur. Comme si mon corps tout entier plongeait dans la plus agréable des torpeurs.

                    Woyzek avait maintenant les yeux grands ouverts. Sa voix trahissait une émotion fébrile. Il poursuivit :

                    – Alors j’ouvre la petite fenêtre qui donne sur sa prison. Et il est là. Comme s’il m’attendait. Il ne bouge pas. Il ne parle pas. Il ne fait que m’attendre. La pièce est sombre. Il y a juste une ampoule nue qui pend du plafond. Mais c’est suffisant pour que je puisse le voir.

                    Les larmes coulaient abondamment sur les joues de Woyzek. Il parlait d’une traite, sans même prendre le temps de respirer.

                    – La chaleur qui m’enveloppe est suffocante. Mais peu m’importe, je reste là devant la petite ouverture à regarder l’enfant. Je pourrais le faire pendant des heures. Une multitude de pensées étranges me traverse l’esprit. J’ai envie de courir et de hurler en même temps. J’ai envie d’arracher cette stupide cravate. J’ai envie de fouler la terre, de m’accroupir et d’en prendre une pleine poignée pour m’en barbouiller le visage. J’ai envie de chanter à tue-tête, j’ai envie de déployer mes ailes, de sillonner le ciel dans toute sa profondeur. Mais par-dessus tout, j’ai envie de rire. De rire à gorge déployée, à m’en déchirer les cordes vocales. J’ai envie de…

                    – Ça suffit ! le coupa sèchement le président.

                    Woyzek le dévisagea d’un air incrédule. Il avait l’air complètement perdu.

                    – Ça suffit, répéta le président. C’est bien plus que je ne voulais savoir.

                    D’un geste brusque, il plaça ses deux mains de chaque côté de la tête de Woyzek.

                    – Il semblerait que je ne me sois pas trompé, chuchota-t-il. Il y a bel et bien une troisième menace.

                    Le crâne de Woyzek était pris dans un étau. La force du président était prodigieuse. Un éclair de panique pure traversa Woyzek. Le président pencha la tête sur le côté en approchant son visage. Woyzek eut une pensée absurde. L’homme pour qui il travaillait depuis de nombreuses années s’apprêtait à l’embrasser. Le président entrouvrit la bouche et une puissante lumière verte jaillit d’entre ses lèvres. Une lumière si vive qu’elle paraissait animée par une énergie destructrice. Elle frappa le visage de Woyzek de plein fouet. Les mains du président appuyaient sur ses joues, le forçant à ouvrir la bouche. Il tenta de résister, mais en vain.

                    Il y eut un éclair fulgurant, la lumière s’infiltra et percuta sa gorge avec violence. Il tenta de se débattre. Il avait l’impression de se noyer. Ses pieds battirent dans le vide. Il eut un premier spasme, puis un second.

                    Et ensuite ce fut le silence.

                     

                    Le vide dans la tête de Woyzek fut comblé et la douleur disparut. Il se sentait bien. Peut-être pas aussi bien que lorsqu’il regardait l’enfant dans sa cellule. Mais bien tout de même. Au moins, il n’avait plus peur du président et quand ce dernier finit par lui adresser la parole, Woyzek n’émit aucune objection, malgré le caractère monstrueux de ses propos :

                    – Bon, maintenant que j’ai toute ton attention, mon bon Woyzek, voici ce que tu vas faire : tu vas arrêter de rendre visite à l’enfant. Et tu vas demander aux autres personnes qui s’occupent de lui d’arrêter de le faire. Il est bien trop dangereux. Nous allons arrêter de le nourrir, nous allons l’oublier. Nous allons simplement attendre.

                    Les yeux verts de Woyzek se voilèrent légèrement en entendant la fin des paroles du président :

                    – Nous allons simplement attendre qu’il meure.
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                Où l’on assiste à des retrouvailles

                
                    – Jonah ? appela Mahendra.

                    Il n’obtint aucune réponse.

                    – Allons, Jonah, insista-t-il. Réponds-moi.

                    Le silence régnait toujours autour de lui. Les ténèbres paraissaient absorber ses paroles. Mais Mahendra n’était pas du genre à se laisser abattre. Il poursuivit sa route en continuant d’appeler. Sa voix résonnait avec la régularité d’un signal de détresse. Un halo bleuté enveloppait son esprit et semblait scintiller au rythme de ses appels. Mahendra naviguait à vue. Il pressentait que Jonah ne devait pas être loin. Perdu dans le vide, là où se réfugient les esprits désemparés.

                    – Il faut que je te parle, lança Mahendra.

                    Cela faisait si longtemps qu’il errait dans ce territoire – celui que Jonah et ses amies avaient nommé « le territoire des morts » – qu’il en connaissait l’architecture par cœur. Jonah ne s’y trouvait pas, bien entendu, parce qu’il était toujours vivant, mais Mahendra savait que parfois, la frontière avec le monde des vivants était si ténue qu’il était possible de communiquer avec l’extérieur.

                    – Allez, Jonah ! s’impatienta-t-il. Parle-moi, bon sang ! Tu sais bien que ça ne sert à rien de rester silencieux, que ça ne fera pas avancer les choses. Or moi, c’est ce que je souhaite le plus au monde : faire avancer les choses.

                    Cette fois, ses paroles trouvèrent un écho. Faible. Si faible qu’on aurait pu l’associer à la plainte d’un animal blessé. Mahendra se dirigea dans sa direction en accélérant. Ça ne pouvait être que Jonah. Lui seul pouvait réagir au son de sa voix. Tout du moins, c’était ce dont Mahendra s’était persuadé quand il avait commencé à entreprendre ses recherches. Sans aucun doute, il ne pouvait s’agir que de Jonah.

                     

                    Mahendra distingua une présence derrière la frontière du territoire des morts. C’était un halo spectral, diffusant une lumière vacillante et faible. Mahendra stoppa sa course et s’écria :

                    – Regarde dans quel état tu t’es mis ! Non mais ce n’est pas possible, je te croyais quand même un peu plus solide.

                    Le halo ne réagit pas. Il restait immobile, apathique. Mahendra choisit de traiter la situation sous un angle différent :

                    – Ça sent la bonne vieille crise d’adolescence tout ça ! Il va falloir songer à te bouger un peu, mon gars ! Tu crois que le monde va s’arrêter de tourner à l’extérieur, tu crois que les gens vont t’attendre ? Il ne faut pas t’arrêter en cours de route. Tu t’es suffisamment reposé maintenant, il va falloir te reprendre !

                    Le halo frémit sensiblement mais replongea rapidement dans son état catatonique. Mahendra s’approcha doucement. Il s’appuya contre la membrane qui constituait la frontière. Seule cette fine pellicule le séparait à présent de Jonah. Sa voix se fit alors plus douce.

                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                

            


        
            Je tenais à remercier mes collègues de bureau. Les personnes qui exercent la même activité que la mienne et qui ne sortent que très occasionnellement de leur tanière. J’aurai toujours plaisir à les croiser dans des salons, des soirées ou même lors de parties de pétanque. Et c’est avec ces personnes-là qu’on se sent vraiment moins seul.

            Dans le désordre merci à : Élodie, Antoine, Kris, Janik, Carole, Magali, Amélie, Aurore, Michaël, Vincent, Christophe, Thomas, Marie, Mathilde, Eve, Judith, Aurélia, David, Éric, Muriel, Pascal, Jo, Christine, Benjamin, Benjamin again, Rascal, Rachel, Sébastien, Thomas 2, Jean-Luc, Cécile, Guillaume, Peggy, Sandrine, Amandine, Stéphane, Pierre-Yves, Gérald, Nathalie, Cécile one more, Antoine second, Ronan, Olivier, Michel, Nathalie bis, Sacha, Philippe, Régis, Delphine, Camille, Roland, Audrey, Agnès, Charlotte, Martine, Géraldine, Martin, Hervé, Camille, Isabelle, Pierre, Flore, Jaal, Mélanie, Arno, Marc, Nathalie ter, Philippe deux, Marcelino, Jean-François… et tout ceux que je dois oublier. Merci (et à la vôtre).

            Un grand merci également aux lecteurs assidus de la série et notamment Pauline, Soren, Lucille, Léa, Mathilde, Isaline, Pia, Lauren, Roxane, Lou-Ann, Kassandra, Zoé, ainsi que Richard et Gabrielle de Copenhague.

            Je tenais à remercier une fois de plus les éditions Didier Jeunesse et plus particulièrement Aurélie pour sa patience et ses attentions. Personne ne pouvait rêver d’une collaboration plus agréable.

            Je voulais aussi remercier ma famille, Rbk et les trois gnomes, pour supporter tout au long de l’année mes blagues toutes moisies et les brocolis que je prépare à chaque fois que je termine une partie.

            
        

    


        
            Né le 5 juillet 1967 à Antony (92), Taï-Marc Le Thanh a étudié les Arts graphiques, en premier lieu à l’Atelier de Sèvres (Paris 6e), puis aux beaux-arts de Rueil-Malmaison et enfin à l’EMSAT. Il intègre alors un groupe de presse informatique au sein duquel il devient graphiste. C’est ensuite aux éditions Eyrolles qu’il écrit un premier ouvrage sur… le logiciel Photoshop ! On est encore loin de l’écriture de fiction, mais très vite il entame sa carrière d’auteur d’albums, aux côtés d’illustrateurs de renom tels que Rébecca Dautremer (Babayaga, Cyrano, Le Grand Courant d’air, Elvis...), mais aussi Aurélia Fronty, Élodie Nouhen, Jacques de Loustal, Merlin, Benjamin Chaud, Barroux, Gérald Guerlais…

             

            Depuis début 2010, il se consacre entièrement à l’écriture de la série Jonah, ainsi qu’au scénario d’un film d’animation, toujours avec Rébecca Dautremer.

        

    


        Les romans Didier Jeunesse

         

        
            Mondes imaginaires, chroniques du quotidien, humour, aventure… Une grande variété de genres, portée par de nouvelles plumes acérées et tout en émotions.

             

            Si vous avez aimé cette série, vous aimerez aussi :

            La trilogie LES MONDES DE L’ALLIANCE

            David Moitet

            De l’action, du mystère et des personnages au caractère bien trempé pour cette série de science-fiction surprenante !

            Depuis près d’un an, la vingt-sixième heure de la journée était le moment que Nato préférait. L’heure où chaque soir, sa sœur jumelle, Jade, déboulait dans sa chambre…

            Nato se remémora avec un sourire ce jour béni où ils avaient reçu le paquet mystérieux, le soir de leur anniversaire. Ils s’étaient longuement demandé qui en était l’expéditeur. Une fois le colis ouvert, ils avaient découvert, perplexes, une drôle de clé. Elle était accompagnée de quelques mots : « Chambre 29. Armoire ». Nato occupait justement cette chambre depuis son arrivée à l’Académie, mais ne s’était jamais intéressé à cette fameuse armoire, d’une banalité qui n’avait rien à envier au reste du mobilier. Mais ce jour-là, cet amas de métal usé par le temps avait pris une autre dimension. Presque religieusement, les jumeaux l’avaient ouverte, puis vidée, sans rien découvrir. Jusqu’à ce qu’ils aient l’idée de regarder derrière…

            
                	
                [image: ../Images/COV_MondesAlliance_T1-vignetteN_B.jpg]
                
            
L’Ombre blanche
Tome 1
	
                [image: ../Images/COV_MondesAlliance_T_CA779C.jpg]
                
            
Le Secteur C
Tome 2
	
                [image: ../Images/COV_MondesAlliance_T3-vignetteN_B.jpg]
                
            
La Treizième Loi
Tome 3



            

            
            
            
            
            La série LE CŒUR EN BRAILLE

            Pascal Ruter

            Le Cœur en braille

            Une comédie haute en couleur qui vous fera passer du rire aux larmes !

            Pour finir la mère de Marie-José a apporté un grand plat, c’était la cérémonie du dessert, encore un truc italien, qui méritait un compliment.

            – Génial ! Un Kamasutra ! Merci, j’adore ça !

            J’ai tendu mon assiette avec le super sourire de la reconnaissance.

            C’était la consternation totale, je m’en suis bien rendu compte, car je les surveillais du coin de l’œil.

            – Un… un quoi ? a demandé Marie-José en détachant les syllabes.

            – Un kamasutra, quoi, le dessert italien, là. On va le manger ou le mettre au musée ?

            – Ça y est, j’ai compris, a dit le père de Marie-José. Un tiramisu ?

            – Voilà, j’ai confirmé : un tiramisu.

            Il y a eu un moment de recueillement, avec une ambiance divine d’exception.

            Dans l’ensemble, j’ai trouvé que j’avais fait superbe impression.

            Retrouve Victor, sa famille et ses amis dans des scènes délirantes pour parler de la vie, la vraie, celle qui n’a que faire du prêt-à-penser !
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            Pour en savoir plus et lire d’autres extraits, rendez-vous sur :

            www.didier-jeunesse.com
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